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À mon père,

Pour tous les tournois de softball, de basket

Et de tennis auxquels il a assisté.

Pour m’avoir offert ma première batte de softball,

ma première raquette de tennis,

Pour avoir toujours été là dans les moments importants.

Sache que je suis avec toi.



Chapitre premier

— Rapport, dit Steele à voix basse.

Son écouteur grésilla dans son oreille.

— Pas de tir possible, répondit immédiatement P.J. Rutherford. Je répète, négatif pour l’instant. Laisse-moi deux minutes pour me repositionner. Je l’aurai.

Steele, bouillonnant d’impatience, regarda les miradors. Ils avaient déjà quinze minutes de retard et l’hélico serait là dans trois quarts d’heure. Ce qui ne leur laissait quasiment aucune marge de manœuvre pour pénétrer dans l’enceinte, récupérer la fille et ressortir.

Il n’était d’ailleurs pas certain que la fille veuille être secourue, mais ses parents avaient payé une belle somme au KGI pour qu’ils la tirent des griffes de Matteo Garza. Après trois jours de surveillance ininterrompue, Steele n’avait pas l’impression que Christina Westlake était en quoi que ce soit malheureuse de sa situation. Elle se pavanait en Bikini, perchée sur des talons de dix centimètres, riante et apparemment parfaitement satisfaite. Il espérait qu’elle avait mis des chaussures confortables aujourd’hui, car elle aurait beaucoup de mal à courir sur des stilettos.

— Grouille-toi, P.J., grogna-t-il. On est à la bourre.

— Reste zen, boss, intervint Cole. Ma chérie va assurer.

Steele leva les yeux au ciel, et il était sûr que P.J. en faisait de même. Dès que la mission serait terminée, il savait que les deux jeunes mariés recommenceraient à se chamailler. P.J. allait émasculer Cole pour cette remarque.

— Aucun signe de la cible ? demanda Dolphin. Ça fait une demi-heure que je ne l’ai pas vue. Elle est pas censée faire sa séance de bronzage à cette heure-ci ?

Aux yeux de Steele, miss Westlake avait une grande qualité : sa vie était réglée comme du papier à musique. Dolphin, Baker et Renshaw s’étaient tous portés volontaires pour la surveillance de l’après-midi, désireux de profiter du spectacle de la jolie blonde en Bikini. D’autant plus qu’elle était adepte du topless.

Elle était superbe, cela ne faisait aucun doute, mais sa beauté laissait Steele totalement froid.

— Elle est en retard, maugréa Baker. Ce qui veut dire que nous devrons la chercher.

— Je m’en occupe, déclara Renshaw avec un entrain évident.

— Taisez-vous, ordonna Steele. Je veux le silence radio jusqu’à nouvel ordre. Trouve une position de tir, P.J. On a besoin que tu dégommes les gardes pour commencer.

— C’est fait, répondit sèchement P.J. Les deux miradors sont dégagés. En selle, les cow-boys. Récupérez le colis et rentrons chez nous.

— Elle est pas géniale, ma chérie ? gloussa Cole.

— On y va ! aboya Steele. On entre et on ressort sans bavure.

Il émergea de sa cachette, ramassa son fusil et commença à ramper sous l’épaisse végétation qui entourait la demeure de milliardaire.

Ce genre de mission se déroulait généralement de nuit. Steele aimait frapper vite et fort, puis disparaître avant que l’ennemi ait eu le temps de réagir. Mais Garza doublait sa sécurité au coucher du soleil, comme s’il craignait une attaque nocturne. Au cours de la journée, il n’employait que peu de gardes, lesquels étaient de surcroît négligents et inattentifs. Cela s’annonçait facile.

En théorie.

Mais Steele avait appris à se garder de ces deux mots et à ne pas se fier aux apparences.

Il se dirigeait droit vers l’arrière de la maison lorsqu’il entendit une fusillade éclater au loin.

— Bon Dieu, qu’est-ce qui se passe ? aboya-t-il dans son micro.

— Désolé, boss, dit Dolphin, essoufflé. On n’avait pas le choix. Ils savent qu’on est là.

À en juger par les cris perçants qui résonnaient, Christina Westlake le savait elle aussi. Elle ne pouvait pas se douter qu’ils étaient là pour l’aider. Tout ce qu’elle voyait, c’était des balles qui volaient dans tous les sens, et du sang.

— Cole, P.J., couvrez-nous, ordonna Steele. Je vais chercher la fille.

— Je t’ai déjà ouvert la voie, répondit P.J. Ils vont croire que c’est la reine d’Angleterre qui s’amène.

Steele secoua la tête, amusé, et escalada rapidement le mur de pierres pour se retrouver sur la véranda voisine de la piscine. C’était là que Christina Westlake était censée lézarder au soleil. Pourquoi avait-elle choisi ce jour précis pour changer ses habitudes ?

Un nouveau cri déchira l’air. Steele tourna la tête en direction de ce hurlement glaçant et se précipita vers l’escalier menant au balcon du premier étage. Arrivé aux dernières marches, il se baissa pour éviter un couteau et percuta violemment l’armoire à glace qui avait tenté de le prendre en embuscade.

Une douleur fulgurante explosa dans son bras et il serra les dents en sentant la lame lui pénétrer la peau.

Son agresseur recula et Steele en profita pour lui envoyer la crosse de son arme dans la mâchoire. L’homme s’écroula avec un bruit sourd. Steele balaya aussitôt les lieux du regard à la recherche d’une autre menace. De l’autre côté des doubles vitrages, une conversation attira son attention.

— Pauvre conne ! Laisse-moi passer !

— Ne m’abandonne pas, Matteo !

Cette supplication fit grimacer Steele. Visiblement, l’attachement que Christina vouait à Garza n’était pas réciproque. L’homme voulait avant tout s’enfuir, mais il n’était pas l’objectif de Steele. Ce dernier préférait verser le moins de sang possible, mais il ne reculerait devant rien.

Il était là pour remplir sa mission. À n’importe quel prix.

Ce principe avait failli coûter très cher à ses coéquipiers lorsque P.J. était partie en solitaire pour rétablir elle-même la justice.

Mais cet épisode était heureusement terminé, et ils pouvaient revenir à ce qu’ils faisaient le mieux. Travailler en équipe. Tout casser. Accomplir leur mission.

Steele s’approcha lentement de la porte, puis la défonça d’un coup de pied. Elle s’ouvrit à toute volée et Steele pénétra dans la pièce, son fusil dans une main et son pistolet dans l’autre.

Matteo Garza se retourna et lâcha le sac qu’il était en train de remplir devant son coffre. Il avait les yeux écarquillés par la terreur. Christina, tremblante de peur, essaya de se glisser entre le mur et Matteo, mais ce dernier ne la laissa pas faire. Il l’attira devant lui et lui encercla le cou de son bras adipeux.

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il d’une voix rauque.

Steele le regarda avec dégoût. Utiliser la fille pour se protéger… quel homme digne de ce nom ferait cela ?

— La fille, répondit calmement Steele. Nous ne te voulons aucun mal. Relâche-la et on partira sans histoire.

Garza fronça les sourcils, soupçonneux, puis il regarda la fille avec mépris.

— C’est toi qui as fait ça ? lui grogna-t-il à l’oreille.

— Non ! couina-t-elle. Je te jure, Matteo, je ne sais pas qui c’est ! Il faut que tu me croies !

— Ce sont ses parents qui m’envoient, expliqua Steele. Relâche-la et je m’en irai. Refuse de coopérer et je te démembre. À toi de voir.

Garza poussa Christina vers Steele. La jeune fille trébucha juste devant lui. En un éclair, il passa la sangle de son fusil à son épaule pour que l’arme ne tombe pas, puis tendit le bras droit pour la rattraper. Une douleur vive le parcourut de la main à l’épaule alors que ses muscles se tendaient autour de sa plaie.

Tout en gardant son pistolet pointé sur Garza, il serra contre lui la jeune femme, qui se débattait et protestait.

— Lâche-moi ! cria-t-elle. Je ne veux pas partir, je suis très bien ici ! Matteo, tu ne vas quand même pas le laisser faire ?

Sa voix vibrait de douleur et de confusion. Garza, quant à lui, restait impassible.

— Emmène cette puta. Elle n’est rien pour moi.

— Menteur ! hurla-t-elle. T’as dit que tu m’aimais ! Que tu voulais rester avec moi pour toujours !

Christina se débattait comme un démon et Steele raffermit son emprise en serrant les dents. Son bras lui faisait un mal de chien et il n’avait aucune idée de la gravité de sa blessure.

— Dolphin, ramène-toi. Premier niveau, l’entrée du balcon, grouille-toi, ordonna-t-il dans son micro.

— J’arrive, répondit Dolphin.

Steele recula vers les portes et pivota de manière à voir à la fois la sortie et Garza. Lorsque ce dernier fit mine de bouger, le soldat s’arrêta et pointa son arme sur lui.

— Ne fais pas de bêtise, l’avertit-il. J’ai ce que je voulais. Je n’ai aucune envie de te tuer. Ne me donne pas une raison de changer d’avis.

— Je me fous de la puta, répliqua Garza. Mais je ne supporte pas que tu aies pénétré chez moi pour tuer mes hommes.

— Rends-toi service et ravale ta fierté, lui conseilla Steele. Ne me provoque pas ou tu le regretteras amèrement.

Les yeux de Garza scintillèrent de colère et d’orgueil blessé.

Dolphin grimpa les marches quatre à quatre, et, au même moment, Christina balança son talon dans le genou de Steele. Elle se retourna comme une furie, tenta de lui enfoncer ses ongles acérés dans les yeux et se jeta brutalement en arrière.

Steele fut forcé de la lâcher pour ne pas risquer de lui faire mal. Elle se précipita vers Garza, qui commit la bêtise de sortir une arme pour la pointer sur Steele. Christina se retourna et vit Dolphin lever son fusil. Dans un geste encore plus stupide que celui de Garza, elle se jeta devant son amant au moment où Dolphin tira.

Elle hurla de douleur et Garza fut projeté contre le mur, la poitrine tachée de sang. Christina, blanche comme un linge, tituba avant de s’écrouler sans connaissance aux pieds de Garza.

— Mais bordel ! jura Dolphin. À quoi elle joue ?

Steele se précipita vers la jeune femme et la retourna. Il passa les doigts sur ses côtes. Elle saignait, mais il ne s’agissait heureusement que d’une égratignure. Les parents de Christina n’auraient pas été ravis de la récupérer agrémentée d’une blessure par balle due au KGI.

Dolphin s’accroupit à côté de son leader et posa les doigts sur le cou de Garza.

— Faut qu’on accélère notre départ, déclara-t-il d’une voix sombre. Il est mort. Il paraît qu’il avait la police locale dans sa poche. C’est la merde partout. P.J. et Cole canardent tout ce qui bouge. Baker et Renshaw ont posé des explosifs au pied du mur du fond, parce qu’on ne peut plus sortir par devant. On a trois minutes avant l’explosion, et ensuite, il faudra qu’on se tire en vitesse, boss.

— Elle ne voulait pas venir, dit Steele en secouant la tête. Et lui, il n’en avait rien à faire d’elle. Il s’est servi d’elle comme bouclier.

— Quel minable, répondit Dolphin, dégoûté.

— Ouais, et elle a quand même essayé de le protéger.

Dolphin regarda son ami et fronça les sourcils.

— Tu saignes. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

— Un coup de couteau, répondit sèchement Steele. Porte-la, je te couvre.

— Attends, putain. On peut pas la ramener comme ça, ses parents vont en faire une attaque.

Steele soupira. Il savait pertinemment qu’ils n’étaient pas loin de chez Maren Scofield, mais il voulait à tout prix éviter une visite surprise chez la doctoresse blonde.

Elle lui faisait un effet imparable. Chaque fois qu’il s’approchait d’elle, il avait l’impression que des fourmis se promenaient sous sa peau.

— Dès qu’on sera à l’hélico, dis au pilote qu’on fera un arrêt imprévu.

Dolphin passa son fusil sur son épaule, rangea son pistolet dans son holster, puis se pencha et souleva délicatement la jeune femme évanouie.

— Reste près de moi, lui ordonna Steele. S’il se passe quelque chose, plaque-toi au sol. Ne joue pas les héros avec la fille dans tes bras. Si elle meurt, on l’a dans le cul. Je n’ai jamais perdu de cible et je n’ai pas l’intention de commencer aujourd’hui.

— Te fais pas de bile, boss.

Steele leva les yeux au ciel en entendant l’irrévérence dans la voix de son subordonné. Il y était habitué. Jamais il ne l’admettrait, mais il appréciait beaucoup l’attitude de Dolphin, et sa capacité à détendre l’atmosphère avec son humour improbable quelles que soient les circonstances. Les membres de son équipe le taquinaient pour son sérieux indéboulonnable, mais avec Dolphin, P.J. et Cole, il n’avait pas besoin d’avoir le sens de l’humour. Ces trois-là transformaient son groupe militaire en troupe de cirque. Mais ils faisaient leur travail, et c’était tout ce qui comptait à ses yeux.

Ils géraient au quotidien des situations que les gens normaux ne pouvaient même pas imaginer. Si c’était leur moyen de ne pas perdre la raison, il acceptait parfaitement leurs espiègleries… même s’ils lui tapaient régulièrement sur le système.

Il se plaça devant Dolphin et se dirigea vers la porte du balcon. Il se baissa, indiqua à Dolphin d’en faire de même, puis examina les alentours.

— À neuf heures, dit-il. À terre !

Il leva son arme, visa à travers les lames de la balustrade et abattit deux hommes qui traversaient la véranda devant la piscine. Il fit signe à Dolphin de se relever et ils descendirent rapidement l’escalier.

— Rapport, aboya-t-il dans son micro. Dolphin et moi sortons par derrière. Nous avons le colis. Couvrez-nous, dégagez une sortie et grouillez-vous.

— On est loin devant toi, boss, répondit Baker. P.J. et Cole ont nettoyé la baraque. Renshaw et moi sommes en position à la porte de derrière, on est prêts à la faire sauter. Donne-moi trente secondes. Maintenez votre position actuelle jusqu’à l’explosion.

Steele et Dolphin s’accroupirent au pied des marches, protégeant la jeune femme de leurs deux corps. Ils s’abritèrent derrière le mur en prévision des débris.

À la seconde prévue, l’explosion retentit dans un fracas assourdissant. La terre trembla et une grêle d’éclats métalliques et de pierres s’abattit autour d’eux.

— Eh ben, ils n’y sont pas allés de main morte, grommela Dolphin. Ils ont peut-être un peu forcé sur le C4.

— Tu crois ? répliqua Steele. En route.

Ils se mirent à courir en direction du trou béant dans le mur de la piscine, toussant dans le nuage de poussière et de particules de ciment.

— Pourvu que les autres soient en position pour qu’on puisse sortir d’ici, dit Steele d’une voix crispée.

— T’affole pas, on est en place, répondit P.J.

Steele secoua la tête. Elle avait du tempérament, et cela ne changerait jamais, Dieu merci. Elle était de retour dans son élément. Il ne le lui avait jamais avoué – cela aurait pu passer pour un manque de respect ou de confiance en ses capacités – mais elle l’avait inquiété au retour de sa mission solo. Outre ses nombreuses blessures, elle avait subi d’énormes traumatismes émotionnels et psychologiques. Si cela n’avait tenu qu’à lui, il l’aurait laissée au repos pendant quelques mois de plus. Mais elle avait sèchement refusé, et si elle était partie, il aurait aussi perdu Cole. Il était hors de question qu’il se retrouve avec une équipe amputée de deux membres.

— Heureux de voir que tu as retrouvé ta mauvaise humeur coutumière, Rutherford, déclara-t-il avec une pointe d’humour très inhabituelle chez lui.

Il y eut quelques secondes de silence complet.

— Bon sang, je rêve ou il vient de faire une blague ? demanda enfin Baker, interloqué.

— Hé, elle s’appelle Coltrane, maintenant, protesta Cole. Elle m’a épousé, tu te souviens ? T’as qu’à lui demander ses papiers, c’est marqué « Penelope Jane Coltrane » noir sur blanc.

— Putain, Cole, je vais te botter le cul ! explosa P.J.

— Penelope Jane ?

Steele ne pouvait pas dire qui venait d’intervenir, car trois voix avaient parlé en même temps avant de hurler, de rire et d’enchaîner des moqueries. Bon sang. Ils n’étaient toujours pas sortis d’affaire et son équipe se sentait déjà en vacances.

— Fermez-la tous et foncez au point de rendez-vous, ordonna-t-il sèchement. Vous réglerez vos comptes plus tard.

Steele imprima une allure rapide tout en s’assurant que Dolphin et son fardeau restaient bien derrière lui, de manière à faire rempart. Baker et Renshaw les rattrapèrent et se placèrent de chaque côté de Dolphin.

Le visage de Baker dégoulinait de sang, qui laissait une trace visible sur leur chemin.

— C’est grave ? demanda Steele sans cesser de balayer le terrain des yeux.

— J’en sais rien, mais je saigne comme un cochon qu’on vient d’égorger, répondit Baker. Je sens rien du tout et j’ai d’énormes bourdonnements dans les oreilles.

— J’avais dit à cette andouille de se mettre plus loin de l’explosion, maugréa Renshaw. Je n’ai pas eu le temps de calculer la force des charges, j’imagine que j’ai un peu exagéré la dose.

Steele jura. Il ne manquait plus que ça. Un nouveau blessé alors qu’il venait à peine de récupérer son équipe au complet après deux mois assommants à former de nouvelles recrues.

— On va s’arrêter chez le docteur Scofield. Elle regardera si ce n’est pas trop grave pour la fille et toi, et ensuite on pourra rentrer pour encaisser le chèque.

Renshaw se porta au niveau de son chef et regarda rapidement son bras.

— On dirait que t’as un petit bobo toi aussi, boss.

— C’est rien, répondit Steele avec une grimace agacée.

Renshaw haussa les épaules.

— Si tu veux pas te faire examiner par la jolie Maren, c’est ton problème. Je suis sûr que Baker ne se fera pas prier.

Steele lui adressa un regard glacial qui le fit taire sur-le-champ. Si cette petite dinde ne s’était pas sacrifiée pour un salopard qui se fichait complètement d’elle, l’arrêt chez le docteur Scofield n’aurait pas été nécessaire. Et pour couronner le tout, il avait désormais un second blessé sur les bras.

Il regarda derrière lui et vit Baker secouer la tête comme pour s’éclaircir les idées. Le sang coulait sur sa joue et tombait par terre, mais, à première vue, la plaie semblait superficielle. Il n’était pas impossible qu’il souffre d’une commotion cérébrale, mais Steele préférait croire qu’il ne s’agissait que d’une égratignure qui ne nécessiterait pas de période de convalescence.

Il en avait assez de ronger son frein. Il était prêt à se lancer dans l’action de nouveau, et de préférence avec son équipe au complet.

Ils traversèrent une zone de végétation dense, puis débouchèrent sur la clairière où les attendait l’hélico. P.J. et Cole étaient déjà là. La jeune femme semblait renfrognée, mais Cole souriait. Cela lui arrivait souvent lorsqu’elle était là. Autrefois, il avait tout fait pour que leurs relations soient strictement professionnelles, mais maintenant qu’il avait convaincu P.J. de l’épouser, il ne se fatiguait plus à contrôler ses émotions pendant les missions, ce que la jeune femme avait encore du mal à accepter.

Steele se retint de sourire, car si son équipe le voyait se détendre, elle penserait qu’il perdait la tête. Au moins, P.J. et Cole permettaient de dénouer les situations les plus crispées.

— Montez, dit Cole. On est prêts à décoller.

— Je contacte le pilote du jet pour le prévenir du retard. L’hélico pourra se poser près du village de Maren, déclara Renshaw alors qu’ils approchaient de l’appareil.

Steele hocha la tête.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé, Baker ? demanda P.J.

— Les explosifs, marmonna Baker en prenant son oreille dans sa main avant de pousser comme s’il tentait d’en déloger quelque chose.

— Je vois, répondit P.J.

Dolphin arriva alors, la fille dans les bras, et P.J. écarquilla les yeux.

— On peut savoir ce qui s’est passé ?

— Non, répliqua sèchement Steele. Allez, on se tire d’ici.



Chapitre 2

Avec un sourire rassurant, Maren Scofield tapota le bras de la petite fille après avoir posé un pansement à l’endroit de la prise de sang. Elle hocha la tête devant les remerciements des parents et leur expliqua comment poursuivre les soins à la maison.

Lorsqu’ils sortirent du cabinet, Maren s’étira et soupira. La journée avait été longue. Elle avait commencé dès l’aube, quand son premier patient était venu frapper à sa porte. Les habitants de la région savaient où la trouver lorsqu’elle n’était pas à son cabinet, et ils n’hésitaient jamais à faire appel à elle en cas de maladie ou de blessure.

Ce premier patient était un ouvrier qui s’était cassé le bras. Elle avait ensuite passé sa journée à enchaîner les consultations, et ce n’était qu’au soir qu’elle avait enfin pu s’arrêter.

Elle se dirigea vers la porte, pressée de rentrer chez elle, de se préparer une bonne tasse de thé et de se détendre. Après avoir vérifié que les salles d’examen et la pièce où elle entreposait tout son matériel médical hors de prix étaient bien verrouillées – même si cela n’empêcherait pas un voleur déterminé d’entrer – elle se prépara à baisser le rideau pour la journée.

Cela lui était déjà arrivé. On avait cambriolé et saccagé son cabinet. À deux reprises. Par chance, ses parents et son frère la soutenaient, et ils avaient réussi à remplacer tout ce qu’on lui avait dérobé.

Médecins eux-mêmes, ils comprenaient son besoin d’offrir des soins médicaux aux déshérités. Ses parents avaient sillonné le monde avant d’avoir des enfants. Pendant sa petite enfance, ils s’étaient installés aux États-Unis, mais dès que Maren et Kevin, son frère aîné, avaient été assez grands, ils étaient repartis dans des régions isolées pour offrir leurs compétences aux plus démunis.

Son enfance avait été haute en couleur, et jamais monotone.

Ses parents étaient retraités et installés en Floride, où ils passaient leur temps à faire du shopping et à jouer au golf. Ils lui rendaient visite au Costa Rica une fois par an, et elle essayait d’aller les voir de temps en temps. Ils se parlaient sur Skype et communiquaient régulièrement par e-mail. Quant à son frère, il était en poste en Arabie Saoudite. Elle ne l’avait pas vu depuis un an, et il lui manquait.

Ils n’avaient que deux ans d’écart et ils avaient toujours été proches. Au cours de leur enfance, ils n’étaient jamais restés assez longtemps au même endroit pour se faire de véritables amis, ce qui les avait poussés à être le meilleur ami l’un de l’autre.

Après avoir bu son thé, elle écrirait à Kevin et à ses parents. Peut-être était-ce dû à la fatigue, ou à sa morosité actuelle, mais ses proches lui manquaient. Un peu de repos et quelques e-mails la remettraient sur pied en un rien de temps.

Alors qu’elle ouvrait la porte pour sortir de son cabinet, une silhouette sombre se dressa sur son chemin. Elle recula immédiatement, le souffle court et le cœur battant. Elle tenta de claquer la porte, tout en sachant qu’elle ne lui offrirait qu’une piètre protection contre une personne décidée à entrer.

L’inconnu avança le pied pour bloquer la porte.

Prise de panique, Maren recula instinctivement et chercha du regard un objet avec lequel elle pourrait se défendre.

Un homme grand et au torse bombé entra et leva les mains en signe d’apaisement.

— Señorita, je ne vous veux aucun mal. Je viens de la part de Javier Mendoza.

Maren fronça les sourcils et recula encore d’un pas. Javier Mendoza était un personnage douteux. Les habitants de la région le craignaient, mais n’osaient jamais le contrarier. Tout le monde lui témoignait le plus grand respect, à commencer par la Fuerza Pública, la police locale.

L’appréhension de Maren ne se fondait que sur des rumeurs. Lorsque l’on parlait de Mendoza, c’était en chuchotant, comme si l’on craignait de le faire apparaître en prononçant son nom.

Maren n’avait aucun détail sur le personnage, mais elle en savait assez pour comprendre que l’arrivée de cet émissaire à une heure aussi avancée ne présageait rien de bon.

— J’ai fini pour aujourd’hui, dit-il sur un ton sec et professionnel. La journée a été longue et le cabinet rouvrira demain matin.

L’homme sourit, mais cela ne fit rien pour la rassurer.

— Il ne s’agit pas d’une question d’ordre médical, señorita. Le señor Mendoza souhaiterait vous inviter à dîner chez lui. Il sait que vous avez passé la journée à travailler et il souhaite que vous acceptiez son hospitalité.

L’homme parlait avec un accent, mais la structure de son anglais était impeccable. Chaque mot était soigneusement prononcé. Il avait l’air d’une brute, mais parlait comme un gentleman… et l’emplissait de terreur.

— Excusez-moi auprès du señor Mendoza, dit-elle aussi calmement que possible. Je le remercie de sa gracieuse invitation, mais je suis épuisée et je souhaite seulement rentrer chez moi pour me reposer. Mes journées commencent très tôt, et, comme vous pouvez le voir, elles se terminent tard. Une autre fois, peut-être, ajouta-t-elle précipitamment en voyant que le messager ne semblait pas ravi de sa réponse.

Elle n’avait aucune intention d’honorer cette invitation, mais elle était prête à tout pour se débarrasser de cet homme de Neandertal.

Il pinça les lèvres, mais, au grand soulagement de Maren, il commença à se retirer. Arrivé à la porte, il se retourna et la regarda dans les yeux.

— Je vais informer le señor Mendoza de votre refus.

Maren se figea devant cette menace implicite. Son sang se glaça dans ses veines et sa respiration accéléra. Immobile, elle regarda son visiteur disparaître dans la nuit.

Il lui fallut un long moment pour retrouver son calme. Hésitante, elle avança jusqu’à la porte et regarda nerveusement de chaque côté, comme si elle s’attendait à ce que Mendoza se matérialise comme par magie.

Elle verrouilla la porte d’entrée et secoua la tête, se reprochant sa couardise. Elle avait connu des situations bien plus effrayantes. En Afrique, par exemple. Grâce au KGI, elle s’en était sortie indemne, ce qui avait valu à la famille Kelly la reconnaissance éternelle de ses parents et de son frère. C’était surtout pour eux qu’elle n’y était pas retournée. Ils l’avaient suppliée de choisir un endroit moins risqué.

Elle commençait à se demander si le Costa Rica avait été un bon choix.

Avec un soupir, elle prit le chemin de son bungalow en tentant de se décrisper le cou et les épaules. L’air de la nuit était lourd et humide, mais riche en senteurs florales. Les jardins du cabinet et du bungalow étaient magnifiques, grâce à la population locale qui l’avait adoptée et qui en assurait l’entretien.

Elle sourit en pensant aux femmes qui lui apportaient de la nourriture. Aux hommes qui passaient pour lui demander si elle avait besoin qu’ils réparent quelque chose. Beaucoup de ses patients n’avaient pas de quoi payer les soins, ce qu’elle aurait refusé de toute façon, mais ils cherchaient toujours un moyen de la remercier. Ils l’avaient acceptée. Ils l’appréciaient et la respectaient. Et jusqu’à ce soir, elle n’aurait jamais pensé avoir quoi que ce soit à craindre.

Depuis quatre ans qu’elle était là, Mendoza ne lui avait jamais prêté la moindre attention. Pourquoi cet intérêt soudain ? Elle ne pouvait pas croire qu’il n’avait jamais eu vent de sa présence. Il tenait toute la région sous sa coupe. Il devait connaître tout le monde et être au courant de tout ce qui se passait à plusieurs kilomètres à la ronde, pour protéger ses affaires… dont Maren préférait ne pas imaginer la nature.

Elle secoua la tête, entra dans sa minuscule maison et verrouilla la porte derrière elle, se disant une nouvelle fois que si quelqu’un voulait entrer, cela ne changerait pas grand-chose. Mais cela lui offrait au moins un sentiment de sécurité.

Le bungalow était très encombré. Elle était loin d’être une fanatique du rangement. Elle était même d’une nature assez distraite. Dans son travail, elle était très concentrée. Dans la vie quotidienne, beaucoup moins.

Sa maison était petite, mais accueillante. Dans la journée, les nombreuses fenêtres permettaient au soleil d’égayer les pièces. Ses plantes prospéraient, même si elle se demandait comment elles parvenaient à survivre avec le peu de soins qu’elle leur prodiguait.

Elle ôta ses lunettes et les posa, ainsi que son stéthoscope, sur la table basse. Elle alla ensuite à la cuisine faire bouillir de l’eau pour le thé. Il fallait qu’elle mange, mais rien ne la tentait, et elle ne se sentait pas le courage de préparer quelque chose.

Du thé et des gâteaux secs. Cela lui suffirait amplement, et elle pourrait se coucher tôt pour récupérer.

 

Maren se réveilla en sursaut, l’esprit embrumé. Confuse, elle se demanda un moment où elle était. Sur la table basse, elle aperçut sa tasse de thé à moitié vide et la boîte de gâteaux à peine entamée.

Elle s’était assoupie peu de temps après s’être allongée sur le canapé. Elle n’avait même pas terminé son thé.

Un nouveau coup résonna et elle tourna la tête vers la porte. Quelqu’un était là, et c’était ce qui l’avait tirée du sommeil.

Elle tâtonna pour trouver ses lunettes, les cala sur son nez puis regarda sa montre. Soudain nerveuse, elle fronça les sourcils. Il était presque minuit.

Elle se leva et se dirigea vers la porte en tentant de sortir du brouillard. Il n’était pas rare qu’on la tire du lit pour une urgence, mais elle était à cran après l’invitation inattendue de Javier Mendoza.

Elle se passa les mains sur le visage pour se réveiller et entrouvrit prudemment la porte.

— Docteur Scofield ?

Surprise, elle observa la silhouette sombre devant sa porte. Elle connaissait cette voix, même si elle n’avait eu que rarement l’occasion de l’entendre, car son propriétaire n’était pas loquace. Mais son intonation était imprimée dans sa mémoire.

— Steele, murmura-t-elle.

Elle ouvrit grand la porte et sortit pour regarder où étaient les autres. En effet, les membres du KGI ne sortaient jamais seuls. Elle avait soigné de nombreux membres de ce groupe d’intervention privé au fil des ans, mais elle ne leur en tenait pas rigueur. C’était grâce à eux qu’elle était en vie, et en mesure d’exercer la médecine.

— On a un problème, expliqua Steele, ce qui la fit revenir brutalement à la réalité.

— Je m’en doutais.

Il se tut un instant et elle aurait pu jurer qu’il inclinait la tête pour la regarder, mais il faisait trop sombre pour qu’elle distingue ses traits.

— Nous venons de récupérer une jeune femme. Elle est blessée. Baker aussi, mais je ne sais pas si c’est grave. Un problème d’explosifs.

— Ce sont des choses qui arrivent, marmonna-t-elle.

— Tu peux les examiner ? demanda-t-il avec une pointe d’impatience.

Elle était prête à parier qu’elle l’agaçait au plus haut point. Chaque fois qu’ils s’étaient croisés, il avait fait comme si elle n’existait pas. C’était même la première fois qu’il s’adressait directement à elle. Lors de leurs précédentes rencontres, il avait toujours été avec les Kelly, et Sam ou Garrett s’étaient chargés de la discussion.

C’était d’ailleurs dommage, car cet homme la fascinait. Peut-être parce qu’il était si distant, et qu’il l’intriguait.

— Donne-moi une minute, je vous retrouve au cabinet, répondit-elle.

En un clin d’œil, Steele s’évanouit dans la nuit. Elle se retrouva seule devant sa porte, un peu déconcertée par cette rencontre. Elle secoua la tête, puis retourna dans le bungalow pour récupérer son stéthoscope et son thé. Elle le réchaufferait au cabinet. Elle allait en avoir besoin, car la nuit promettait d’être longue.
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